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L'AUTEUR
DE LA

WALKYRIE

Tandis qu'on allume les chandelles et
qu'on accorde lès violons pour la reprâ
sentation de la Walhyrie, ma pensée se
reporte à quinze ans en arrière je revois
Richard Wagner en sa familiarité. Souf-
frez donc qu'une fois de plus j'évoque ici
le grand artiste. J'aime la féerie du sou-
venir qui nous fait revivre les morts. De
beaux enseignements sont en elle et,
aussi,maintes douceurs.
Nous voici, nonloin de cette magique

cité de Nuremberg, aux trente mille toits
découpés, dans cette étrange ville de Bay-
reuthoù le rococo du siècle dernier s'épa-
nouit encore et où régna un margrave in-
vraisemblable, original tout autant que le
roi Louis II; je parle de ce margrave qui
eut, dix-sept ans, pour premier ministre,
la tragédienne de Voltaire et de Marmon-
tel, Clairon la claironnante. La ville est
jolie, en somme, avec ses rues larges, ses
places régulières, ses fontaines et ses ar-
chitectures décorées de rocailles, son petit
théâtre coquet qu'égayé toujours le sou-
rire des Amours d'autrefois, peints, de çi,
de là, parmi des guirlandes..
Peu de mouvement, par exemple, et si

peu de bruit que les hanitants ont l'air de
marcher sur la pointe des pieds. Sur no-
tre route se dresse, en pied, la statue as-
sez laide d'un homme assez lourd ce
ténébreux Jean-Paul Richter, qu'on nom-
me Jean-Paul tout court quand on a des
prétentions à la littérature. Je me rap-
pelle avoir pris langue, en cet endroit,
avec un Parisien qui portait son Jean-
Paul aux nues et trouvait Wagner obscur.
Mais, au diable soit, pour le quart
d'heure, l'auteur de Titan et d'Attila
Schmûlze! Revenons sur nos pas. Là-
bas est la maison du maître, à l'autre ex-
trémité du Ron-Weg, au milieu d'un jar-
din, en regard du théâtre des Niebelungs,
isolé comme une tombe sur sa colline
verte.

Elle est simple et riante, la maisonde Ri-
chard Wagner, en son cadre de feuillage,

quoique
d'un aspect singulier, massive, car-

rée, percée de peu d'ouvertures en façade,
flanquée d'un petit avant-corps central
ouvrant sur le perron. Un buste colossal
du roi Louis, en bronxe mordoré, émerge,
à dix pas de la porte, d'une corbeille de
fleurs. Qu'est-ce que cette allégorie, tra-
cée en nojr au-dessus de l'entrée, sur la
muraille blanche.et que signifie cette ins-
cription développée en frise des deux cô-
tés ?L'allégorie figure la poésie lyrique
et la poésie dramatique sous les traits de
Mme Schneider-Devriendt, la grande can-
tatrice, saluant l'art nouveau à qui les
corbeaux du vieil Odin révèlent le sens
des légendes. Pour l'inscription, elle se
peut ainsi traduire « Ici mes rêves ont
trouvé leur paix. C'est pourquoi j'ai
nommé cette maison Wahnfried la
Paix du rêve. »
Au dehors, un beau vestibule com-

mande les appartements. Au fond, s'ou-
vre un salon original et superbe, ample,
haut comme une salle de concert, meublé
somptueusement, terminé par une demi-
rotonde dont les larges baies, drapées de
rouge, prennent jour sur le parc. Les
portraits de Liszt, de Mme Wagner, de
Wagner lui-même, de Mme d'Agoult et
de Schopenhauer,le philosophe de Franc-
fort, presque tous virilement enlevés par
le peintre Lenbach, éclatent sur les ten-
tures. Là est le grand piano à queue de-
vant lequel vient quelquefois bien ra-
rement s'asseoir le maître. Autour de
cette table, Mme Wagner préside, chaque
soir, l'assemblée de ses cinq enfants. Sur
ce bureau, le puissant compositeur aécrit
l'orchestre de la Walhyrie et deParsifal,
comme en se jouant. Chaque meuble a
son histoire; l'air vibre encore des an-
ciens concerts. Ici retentit pour la pre-
mière fois l'Idylle de Siegfried et le Pré-
lude dsParsifql. Ici sonnèrent, sous la
direction de Wagner, les derniers Qua-
tuors de Beethoven et plusieurs Sym-
phonies. C'est d'ici que-la chevauchée des
Vierges du destin s est élancée. Ce lieu
est un sanctuaire.

*v
Je ne sais plus quel humoriste soute-

nait que les grands artistes ont une vie
physique plus visiblement active que les
simples mortels. Il en est ainsi, tout au
moins, pour le musicien ae l'Anneau du
Niebelung. On se l'imagine ordinaire-
ment comme un homme de haute taille et
construit en hercule. Point du tout. Il est
petit. Sa tête énorme repose, sur des
épaules quasi chétives. Sous les cheveux
blanchis, le front bombe. Des favoris ar-
gentés encadrent la face nerveuse, aux
traits accentués, profilés d'un trait net,
éclairés de deux yeux gris d'où jaillissent
des étincelles. Nulle physionomie ne fut
plus noble; mais tout le corps, l'être entier
agit, se dépense en accord avec la physio-
nomie. Ce qui caractérise cette organisa-
tion prodigieusement sensible, c'est l'in-
tensité d'une vie toujours frémissante et
bouillonnante.
Lorsqu'il arrive à Wagner de s'aban-

donner au fil des souvenirs, sa verve ne
tarit point. De quelle plaisante sorte il
raconte ses débuts à Paris, alors qu'il
s'installait misérablement rue de la Ton-
nellerie, entre ses illusions et ses espé-
rances Comme il fallait vivre, il rédui-
sait pour piano et chant des partitions
d'Halévy et de Doaizetti. Quelle exis-
tence Le matin, transcrire !a musique
de son JRienzi et Je poème de son \ais-
seaic-Fantôme le soir, improviser des
arrangements d'airs en vogue pour flùte
et cornet à pistons Un moment, son
opéra des Fées a dû être mis en répéti-
tion au Théâtre-Historique. Hélas! la
faillite est survenue. Le théâtre des Va-
riétés ne veut pas de lui comme composi-
teur de vaudevilles. Qui croirait que
l'auteur de Tristan a iailli être le préde*
cesseur d'Offenbach En même temps,
l'Opéra refuse son Ricnzi et achète son
poème du Vaisseau- Fantôme, dont
Diestch fera la musique. Enfin, n'en pou-
vant plus, il regagne sa patrie, où le suc-
cès T'appelle, où la gloire l'attend.
Soudainement .quelqu'un l'interpelle

« Maître, pensez-vous avoir eu à vous
plaindre sérieusement des Français? »
»– Allons donc! répond-il. Ce que j'ai

eu à souffrir des Français n'est rien au-

près
de ce que m'ont infligé d'ennuis et

de tracasseries mes chers compatriotes.
Je veux bien que l'on m'ait un peu tym-
panisé à Paris; mais croyez-vous qu'on
m'ait, dans mon pays même, épargné
grand chose? Il y a, en Allemagne, des
.cuistres qui se' prennent au sérieux parce
qu'ils ont le grade de docteur et qui ne
veulent pas admettre mes œuvres sous
prétexte qu'il est ridicule de vouloir cons-
tituer un art national. Les âneries qu'ils
écrivent, pour être rédigées en style phi-
losophique, n'en sont pas

moins
des âne^

ries. En France, trois sortes depersonnes
s'occupent de moi, si je ne me trompe:
celles qui connaissent ma musique, et qui
sont rares; celles qui ne la connaissent
pas et qui l'aiment, et celles qui la détes-
tent sans la connaître. »
On ne peut s'empêcher de rire à cette

saillie mais Wagner continue «On me
suppose des rancunes. Des rancunes Et
pourquoi? Parce qu'on a sifflé Tann-
liœuser ?Est-on bien sûr, d'abord, de l'a-
voir.entendu tel qu'il est? Auber le sa-
vait, lui à qui j'avais conté mes doléan-
ces. Que voulez-vous ?Le moment n'é-
tait pas encore venu de la musique sin-
cère. Pour la presse, je n'ai pas eu à en
pâtir au point qu'on a dit. Je n'ai pas fait
des visites aux critiques, comme Meyer-
beer mais Baudelaire, Champfleury,
Schuré et d'autres n'en ont pas moins
écrit les plus belles pages qu'ait inspirées
mon œuvre. Aujourd'hui encore, c'est de
Paris que me viennent le.s appréciations
les plus flatteuses. Vous le voyez, enfin,
je n'ai

pas
lieu d'être aussi mécontent

qu'on l'affirme, et je ne le suis pas. Et
j'ai, qui plus est, l'assurance que, lors-
que les Français joueront mes drames,
aucun peuple ne les jouera commeeux. »
Aux yeux de Wagner, l'illogisme des

poèmes d'opéra offerts ànos compositeurs
est le pire obstacle à l'émancipation de la
musique dramatique. Une question qu'on
lui pose l'amène à s'expliquer « Que
chaque nation, dit-il, s inspire de sa
vieille histoire légendaire. C'est là qu'elle
trouvera l'expression de son humanité à
l'état le plus pur. Montrez vos héros tels
qu'ils sont, et d'emblée. Evitez les com-
plications, les subtilités, les inutiles pé-
ripéties. Si vous voulez que la musique
soit à l'action, ce que la nappe d'un fleuve
est au lit qui la contient ou, mieux que
cela, ce que l'âme est au corps, ayez souci
de l'intimité, de l'unité du poème: tout
dérive de là. Ayez des drames simples,
substantiels, semblables à de grands ta-
bleaux intéressant les hommes de notre
race, et leur parlant d'eux-mêmes ani-
mez-les d'une musique que vous tirerez,
-non de votre mémoire, mais de votre in-
telligence des situations, de l'âme de vos
héros, dès événements de votre fable, et
vous ferez pour votre pays ce qui doit
être fait. »

Après quinze années révolues, je rap-
pelle toutes ces choses. Quels change-
ments survenus t Lemaître dort son der-
nier sommeil à l'ombre des arbres de
Wahnfried, où chante l'oiseau de la forêt
de Siegfried. Depuis plus de trois ans,
Lohengrin est acclamé à l'Opéra, et nous
allons entendre la Walhyrie. En sommes-
nous plus allemands que par le passé?
Non, cent fois non Nous comprenons

la leçon des chefs-d'œuvre et le vrai,
l'aident et saint patriotisme n'est en nous
que plus fort.

FOURCAUD

Ce qui se passe
GAULOIS-GUIDE

Aujourd'hui
A deux heures au Racing-Club du bois de
Boulogne, championnats interscolaires de i8g3,
présidés par le professeur Sloune, de l'Univer-
sité de Princeton (Etats-Unis), qui est membre
d'honneur de l'Union des sports athlétiques
français.
Courses au bois de Boulogne.
A quatre heures et demie cinquième lendit.

Concours de marche sur la pelouse de Ma-
drid.
Palais des Arts libéraux du Champ de Mars
les Dahoméens, de dix heures à six heures.
A neuf heures du soir, à l'hôtel Continental,

grand concert annuel, donné par Mme Mar-
chesi au profit des œuvres de Montmartre, avec
le gracieux concours de Mme Melba, de la ba-
ronne de Popper, de Mlle du Minil et de MM.
Lambert, Lé Lubez, Auguez, Marsick, Durand
et Cortot.
Salle des dépêches du Gaulois actualités,

guichet financier, commission universelle,
commandes de toute sorte, renseignements
utiles, petites annonces, etc.
(Voir, à la troisième page, l'oftre de la Com-

mission universelle.)

ÉCHOSPOLITIQUES
M. Constans a été élu, hier, par 8 voix

contre 2 et 1 bulletin blanc, président de
la commission sénatoriale de l'Algérie, en
remplacement de M. Jules Ferry.
Nous avions fait prévoir cette élection.
M. Constans, après la proclamation du

scrutin, a vivement remercié ses collè-
gues de leur témoignage de confiance, dé-
clarant qu'il s'efforcerait de remplir ses
fonctions au mieux des intérêts confiés à
la commission. Il a terminé par un éloge
pompeux de son prédécesseur, M. Jules
Ferry.

Les Parlements se ressemblent-ils
tous ?R
L'autre jour, c'était M. Ahlwardt qui

apportait à la tribune du Reichstag des
accusations 1appelant sur plusieurs points
les scandales du Panama
Hier, à la Chambre italienne, un dépu-

té interpellait M. Giolitti sur l'interven-
tion de la force armée dans les différends
entre capitalistes et travailleurs, et le
dialogue qui s'établit à cette occasion en-
tre Tinterpellateur, Ms-Agnini, et le prési-
dent du conseil offre de nombreuses ana-
logies avec les observations échangées,
mardi, à la tribune de la Chambre fran-
çaise, entre MM.Dupuy et Baudin

r
Les véritables ennemis des ouvriers,

déclare M. Giolitti, sont ceux qui encou-

ragent des violences
que TautoritêTle

devoir de réprimer
M. Agnini. Alors, employez vos po-

liciers, et non les soldats f
M.GtoLiïTi. Les policiers sont des

hommes honorables 1
M. Agnini. Pour vous
M. Gioùra. Pour tout le monde

l'histoire des cinquante dernières aunées
en fait foi.
Enfin, le tout s'est terminé par un

échange de témoins entre un député dé
Naples et le sous-secrétaire d'Etat à l'in-
térieur.
C'est une affaire Baudini.

ÉCHOSDEPARIS
Monseigneur le comte de Paris est ar-

rivé à Gibraltar, où il s'embarquera
pour l'Angleterre demain..
Madame la comtesse de Paris est à Ma-

drid où elle doit, ainsi que nous l'avons
dit, passer cinq jours au palais auprès de
la Reine-Régente avec ses filles, la prin-
cesse Hélène, la princesse Isabelle et la
princesse Louise, et son jeune fils le duc
de Montpensier.
DeMadrid,Madame la comtessedé Paris
se rendra à Londres en passant par Paris,
où elle restera vingt-quatre heures.

La baronne de Mohrenheim est toujours
très souffrante..
L'attaque d'influenza dont elle était at-

teinte s'est aggravée d'une bronchite qui
exige des docteurs la plus vive sollicitude.

M.Develle a reçu simultanément, hier
matin, au quai d'Orsay, M. Jefferson Coo-
lidge et M. James B. Eustis, l'ancien mi-
nistre et le nouvel ambassadeur des Etats-
Unis en France.
Les deux diplomates ont donné à M.

Develle copie des lettres de rappel et de
créance, dont les originaux devront être
remis au président de la république..
M. Jefferson Coolidge se rendra aujour-

d'hui, à cinq heures, â l'Elysée, pour
prendre congé de M. Carnot.
Le nouvel ambassadeur présentera ses

lettres de créance au président de la ré-
publique demain ou après-demain au plus
tard.

PARADOXES ET VÉRITÉS

En art, c'est généralement, quoi qu'il y pa-
raisse, se contenter de peu que de produire
beaucoup. Rien d'abondant comme la médio-
crité.

EdmondThiaudière,

On doit remercier le ciel des chagrins qu'on
n'a pas.

0

Adolphe d'HouDETOT.

Le devoir esi un tonneau percé, qu'il faut
savoir remplir.

COMMERSON,

INTERVIEW-EXPRESS

On a prêté à M. Victorien Sardou di-
vers projets pour cet hiver.
Nous avons voulu savoir la vérité du

maître lui-même, qui nous a répondu en
souriant

Je suis au courant de tous les pro-
jets qu'on me prête. Mais c'est aller bien
vite en besogne, ce me semble! La ren-
trée ne se fera qu'en octobre, et déjà on
annonce le programme de la prochaine
saison théâtrale ( Je me montrerai, pour
ma part, beaucoup moins affirmatif Tout
ce que je puis vous dire, c'est que je pars
dans quelques jours pour Marly, où je
vais m'occuper de la pièce promise à
Sarah, depuis trois ans. J'y travaillerai
tout cet été. Sera-t-elle prête à mon re-
tour à Paris ?Je l'espère. Sera-t-elle

jouée
par Sarah au début de la saison ?Je

l'espère encore. Mais où? Voilà la ques-
tion.
» Toutes les combinaisons indiquées

jusqu'ici sont purement imaginaires. Il
n'y a absolument rien de fait avec le Vau-
deville. Carré vous le dira comme moi.
La seule de ces combinaisons qui repose
sur quelque probabilité, c'est l'engage-
ment de Réjane au Vaudeville, où elle se-

rait
appelée à créer Madame Sans-Gêne.

Mais cela dépend encore du procès que
Porel intente auxpropriétaires du Grand-
Théâtre. Quant à la nouvelle qui a trait à
la reprise de Thermidor avec Coquelin,
c'est de la fantaisie pure. Vous voyez que
tous ces bruits se réduisent à bien peu de
chose.
» Voilà trois ans que je n'ai rien donné

au théâtre. On ne peut pas dire, n'est-ce
pas, que j'encombre les scènes de Paris?'1
Après un long silence, je me décide, cette
année, àécrire une nouvelle pièce, Madame
Sans-Gêne. Au moment où cette pièce va
être mise en répétition, Réjane, qui tient
le rôle principal, se trouve forcée de
prendre un congé. Porel veut se rattraper
sur Nos Bons Villageois. On monte la

pièce.
Les répétitions vont leur train.

Pan 14eGrand-Théâtre terme ses portes
pour raisons majeures.
» Donc, depuis trois ans, je n'ai eu que

la reprise de Nos Intimes au Vaudeville.
Et encore je n'en parle que pour mémoire,car si nous allions de ce train nous pour-rions citer aussi le Bossu, puisque j'y ai
collaboré 1 Lavérité est que j'ai été, pen-
dant ces trois dernières années, l'auteur
le moins joué de France.

Dimanche prochain, à neuf heures du
soir, salle Lemardelay, le général de
Charette présidera le « punch de la Saint-
Philippe », offert par le comité de la Jeu-
nesse royaliste de Paris.

La journée dite du vernissage au
Salon du Champ de Mars est fixée à mardi
prochain.
Cette année, la Société a supprimé les

invitations gratuites.Le prix d entrée est de 5 francs.
Cependant MM. les sénateurs, députés,

conseillers municipaux, ainsi que les
membres du conseil d'Etat, de la cour de
cassation, de la cour des comptes et de
l'Institut, seront reçus, comme les au-
tres années, sur la présentation de leurs
médailles.
Les cartes de presse donneront égale-

ment le droit d'entrer le jour de l'inau-
guration.

LES ÉPIGRA.MMES CÉLÈBRES

D'un anonyme, -contre la république
de 1793:

Liberté-de mourirdefaim,
Egalitédans la misère
El fraternité deGain.
Quellerépubliqueprospère1

A l'avenir, les capitaines instructeurs
nommés à l'Ecole d'application deSau-
mur qui seront, l'année suivante, l'objet
d'une proposition pour l'avancement au
choix, seront inscrits de droit sur le ta-
bleau avant tous autres candidats s'ils ont
obtenu, au scrutin de la commission gé-
nérale de classement, la moitié plus un
des suffrages, soit la majorité absolue.
Toutefois, ils ne figureront sur le ta-

bleau qu'à leur rang d'ancienneté.

Toutes les modiiicatioas proposées à la

coiffure légendaire de la gendarmerie sont
définitivement écartées.
Le bicorne reste la coiffure de cette

troupe d'élite, aussi bien pour les offi-
ciers que pour les simples soldats.

°

Arrivées et départs.
Le grand-duc Wladimir est attendu au-

jourd nui ou demain à Paris, où Son Al-
tesse Impériale compte faire un court sé-
jour.
Le prince et la princesse Philippe de

Saxe-Cobourg, venus pour assister aux
noces d'or de LL. AA.RR. le prince et la
princesse de Joinville, quitteront demain
soir Paris pour retourner à Vienne.
Lord et lady pudley et lord et lady

Spencer sont partis avant-hier pour Lon-
dres.

Les membres du bureau de l'Académie
française présenteront, demain matin, à
onze heures et demie, à M. Carnot, M.
Ernest Lavisse, l'académicien nouvelle-
ment reçu.
M. François Coppéè remettra en même

temps au président de la république un
exemplaire des discours de MM. Ernest
Lavisse et Gaston Boissier.

Histoire vraie
A la suite d'un grand concert récent,

une femme, aussi enthousiaste que mala-
droite, n'a trouvé rien de mieux à dire à
l'artiste célèbre, mais un peu sur son dé-
clin, qui venait de chanter

Ah!monsieur, si vous aviez en
haut les notes qui vous manquent dans
le bas
On ne fusille pas avec les yeux, autre-
ment la dameétait morte 1

L ESPRIT D AUTREFOIS

Ponson du Terrail,dont il est fort ques-
tion en ce moment, à propos de la reprise
de Rocambole, gagnait énormément d'ar-
gent et le dépensait sans compter.
Durant les dernières années de sa vie,

on le voyait au Bois, conduisant un « pa-
nier à salade », véhicule en paille alors
très à la mode.
Un ami le rencontre et lui fait de la

morale
-Tu es un dépensier et tu finiras sur

la paille I
Ponson le regarde et, lui montrant sa

voiture
Sur la paille. c'est possible, après

tout; mais en attendant je me promène
dedans.

A travers les livres

Aujourd'hui parait, chez Calmann
Lévy, le nouveau volume de Pierre Loti
l'Exilée.

NOUVELLES A LA MAIN

Petit dictionnaire fin-de-siècle
Bonheur. Une équation entre un
désir et une force.
Carton. La fosse aux ours.
Testament. Un lit sur lequel riches,

comme pauvres rêvent d'être couchés.

Un vieux mendiant se présente chez la
baronne de X. et reçoit divers objets
linge, vêtements, chaussures, le tout ac-
compagné d'une bourriche pleine de bon-
nes choses.

Portez cela à votre femme dit la ba-
ronne.
Le vieux mendiant, tendant alors la

main
Y a rien pour le commission-

naire ?p
UN DOMINO

L'INCIDENTBiUDIN
On a vu, hier, que le président du con-

seil, répondant à l'interpellation de MM.
Dumay, Thivrier et Baudin, sur les inci-
dents de la journée du 1er mai, a couvert,
sans restriction, les agents sous ses or-
dres, et qu'il a proclamé très haut la né-
cessité qui s'impose, aux députés comme
à tous les citoyens, de s'incliner devant
la loi.

Bien que la Chambre, par son vote, ait
donné raison au ministre, celui-ci a voulu
néanmoins éclaircir divers points ap-
portés dans le débat par M. Baudin, et
"notamment celui de savoir si certains
agents n'auraieût pas outrepassé leurs
droits en maltraitant le député du Cher,
arrêté dans les conditions que l'on con-
naît.
On verra ailleurs que M. Dupuy a pro-
cédé lui-même, à la caserne du Château-
d'Eau, à une sorte d'enquête person-
nelle.
En même temps, et sur les instructions

du ministre de 1 intérieur, M. le commis-
saire de police Dresch recevait, de M.
Lozé, l'ordre de continuer sa procédure
sur l'incident Baudin.
M. Dresch a donc entendu, hier, les

différents agents qui ont joué un rôle
dans l'arrestation du député du Cher, et
voici ce qui résulte de leurs dépositions

M. Baudin, arrêté à la suite d'un coup de

poing
porté par lui à un agent, fut entraîné

vers la caserne du Ghâteau-d'Eau. En route,
ses partisans voulurent l'arracher des mains
des agents, auxquels ils donnèrent des coups
de poing et des coups de canne.
On arrive enfin à la porte de la caserne. M.

Baudin s'areboute avec force contre le mur
pour ne pas entrer. A ce moment, l'agent
qu'il avait frappé, reçoit sur la nuque un vio-
lent coup de canne. Il laisse alors M.Baudin
pour courir après son agresseur.
Pendant ce temps, la porte s'ouvre on

pousse le député dans le vestibule de la ca-
serne," où se trouvent des officiers, des soldats
et des agents. Là, M. Baudin frappe à coups
de pied et de poing les agents qui le tiennent,
et il est presque porté dans la salle du poste,
où il est enfermé.
Dans cette salle, éclairée sur la cour par

trois grandes baies vitrées, derrière lesquelles
regardent un certain nombre de soldats con-
signés, il apostrophe et menace les agents. A
ce moment, l'agent qu'il avait frappé apparaît,
amenant l'agresseur qu'il était aflo cher-cher.
Aussitôt, M. Baudin se précipite sur lui en
s'écriant: « Assassin! » II le saisit -vivement
à la gorge et le secoue violemment l'agent ne
peut se défendre. Alors un sous-brigadier
vient au secours de son subordonné et porte
un coup de poing au visage de M. Baudin.
Cet incident met fin à la scène, l'agent étant
retourné sur la place pour y continuer son
service.
Aujourd'hui, M. Dresch entendra la

déposition de M. Baudio, qui n'est qu'en
liberté provisoire, et aussi, s'il s'en pré-
sente, des témoins de la scène de l'arres-
tation, autres que des agents

Dès que cette enquête sera ^terminée,
le dossier en sera transmis au parquet,
qui décidera s'il y a lieu de poursuivre
correctionnelle mentle député du Cher.
Comme il s'agit d'un flagrant délit,

l'autorisation de la Chambre ne serait pas
nécessaire.

'«•-
Quant à M. Baudin, il est inexact qu'il

ait envoyé, comme le bruit en avait
couru, hier, des témoiûs à M. Dupuy.

Ces façons de procéder, déclare-t-il,
ne sont ni dans mes idées ni dans mes
goûts.
» Legouvernement, me dit-on, a l'in-

tention de me poursuivre.» En ce qui me concerne, je suis abso-
lument décidé à poursuivre devant les
tribunaux l'agent qui m'a frappé, et dont
j'ai le numéro matricule. »
L'affaire en est là.

LOUIS LAMBERT

Bloc-NotesParisien
LES RETRAITÉS DE LA SCÈNE

On s'inscrit depuis hier, à la Comédie-Fran-
çaise, pour la représentation d'adieux de M. F.
Febvre, le très distingué vice-doyen de la maison
de Molière. Cette retraite est-elle définitive ? Ne
reverrons-nous plus « l'ami Fritz », ou bien
ne devons-nous pas plutôt espérer que l'aima-
ble sociétaire nous reviendra dès qu'il aura
trouvé sur la « route de Thèbes », le manuscrit
de M. Alexandre Dumas fils ?r*
Quoiqu'il en soit, M. Febvre se dispose à

grbssir la phalange des « retraités » de l'art dra-
matique. Cette liste curieuse va de Mme Do-
rus-Gras, aujourd'hui nonagénaire, à M. Laro-
che, le dernier en date.
Dans le nombre, plus de femmes que d'hom-

mes, ou du moins les retraitées ont laissé jadis
un nom plus retentissant sur les planches que
leurs camarades du sexe plus fort. Oyez plutôt
ces noms
Cornélie Falcon, Augustine Duverger, Ar*

nould-Plessy, Anaïs Fargueil, Pauline Viardot,
Eugénie Doche, Aline Duval, Scrivaneck, Eugé-
nie Saint-Marc, Naptal-Arnault, Chéri-Lesueur,
Marie Laurent, Judith, Miolan-Carvalho, Ugal-
de, Lia Félix, Croizette, Marie Favart, Made-
leine Brohan, Hortense Schneider, Edile Ri-
quier, etc.
Que sont-elles devenues toutes ces charme-

resses honoraires, toutes ces sirènes des temps
écoulés ? Cherchons au hasard de nos souve-
nirs et aussi de nos questions.

•v

Demandez, par exemple, à la promenade des
Anglais de Nice. Elle vous répondra que par-
fois, le matin, sous l'ombre de ses palmiers,
passe, un peu chancelante, appuyée sur le bras
d'un frère dévoué, cellequi fut la merveilleuse
diva Clorinde, de {'Aventurière, Mme Arnould
Plessy. Elle est fort triste, en ce moment, Mme
Plessy, car, tout récemment, elte a fait une
perte cruelle dans la personne de son fi-
dèle ami Volnys, de la Comédie-Française.
L'ancienne grande coquette de la Comédie-
Française n'habite pas Nice toute l'année. Elle
passe l'été en sa propriété du Quartier, dans
la Côte-d'Or, voisine du château de Léry, ap-
partenant à notre spirituel collaborateur M.
Ricard.
Nous ne dirons de Mme Madeleine Brohan,

qui désire l'ombre autour d'elle, qu'une chose,
c'est que la délicieuse comédienne a quitté la
maison de Molière sans donner de représenta-
tion d'adieux.
Mlle Croizette,la splendide duchesse de Sept-

monts, de
['Etrangère ?

Elle a épousé, on le
sait, un financier des plus sympathiques, M.
Stern, et elle ne se plaît, aujourd'hui, qu'en
son château de Fitz-James, dans l'Oise, Son
fils, Michel Stern, est un maître d'équipage ac-
compli et on le dit

de première
force dans l'art

de courre le sanglier et le cerf. Mme Stern qui
a toujours été la meilleure des femmes, s'oc-

cupe beaucoup de
bonnes œuvres.

Mme EugénieDoche, la première « dame
aux camélias », habite, 12, rue Picot, un déli-
cieux petit entresol, peuplé de souvenirs. Tout
au fond de l'appartement, en un coin intime,
elle a disposé les livres aimés, habillés de re-
liures de choix, Alfred de Musset et Fran-
çois Coppée, George Sand et Dumas fils. A
côté, les trésors artistiques un buste du
poète du Passant, par le pauvre Delaplanche;
une reproduction minuscule en cire de Rachel,
et les bijoux que Mme Doche portait au théâ-
tre, et qui lui valurent tant de jalousies fémi-
nines. Tout cela est resté intact, sous verre:
Marguerite Gautier est très bourgeoise dans ses
mœurs, fort simple et, ajoutons-le, très aimée
de son entourage. Notons que sa sœur, qui
s'est distinguée à l'Opéra sous le nom de Plun-
kett, est devenue Mme Dalloz.
Combien faudrait-il en citer encore 1 Mlle

Vertheimber, qui fut une grande cantatrice et
qui vit maintenant, très retirée, rue des Mar-
tyrs, avec sa mère; Mme Carvalho, l'impec-
cable, dont on s'arrache aujourd'hui les le-
çons la sœur de la Malibran, chantée par Mus-
set Mme Pauline Viardot, dont le gendre n'est
autre que M. Duvernoy, l'excellent professeur
de piano au Conservatoire Galli-Marié, Mme
Faure,

qai
joua avec tant de succès le Songe

d'une nuit d'été et la Chanteuse voilée; Edile
Riquier, la charmante Mme Tallien du Lion
amoureux,trop tôt disparue du théâtre; Mme
Alexis, l'excellente duègne du Vaudeville.

**#
Au tour des hommes, maintenant
Leur célèbre doyen Geffroy, de la Comédie-

Française, habite Nemours, sur la lisière de la
forêt de Fontainebleau. Il porte gaillardement
ses quatre-vingt-neuf ans. Sa représentation de
retraite date du 18 février i865. Sait-on ce
qu'elle lui rapporta ?Exactement 14,441 fr.
Samson, le 12 avril i853, avait fait 16,461 fr.
Mlle Judith, le i3 juillet i855, 12,654 ""•; Mme
Thénard, la même année, 16,408fr.
Par la suite, voici les principaux chiffres
Provost, le i3 avril 1866, 14,853 fr. Regnier,

le 10 avril 1866, 18,952fr. Mlle Nathalie, le i«r
avril 1876, 17,108 fr. "etCoquelin aîné, en 1888,
26,000 fr.
Le bon Geffroy s'est à peu près désintéressé

de tout, sauf delà peinture. On sait que c'est
à lui qu'on doit ces deux tableaux, désormais
historiques, de la Comédie-Française en 1841et
en i863. Son fils est juge au tribunal de la Seine;
S'en douterait-on? Le doyen des comédiens,
qui, s'il faut en croire ceux qui l'ont applaudi,
toucha souvent au génie, n'est pas décoré.
Qu'en pense le directeur des beaux-arts?
Rue des Missionnaires, à Versailles, Delau-

nay cultive son jardin et recueille précieuse-
ment les « potins » que ses fidèles lui appor-
tent de la Maison de Molière. Car rien de ce
qui touche cette chère ancienne demeure ne
lui est indifférent. 11vient,

d'ailleurs, régulière-ment à Parjs pour y faire son cours au Conser-
vatoire. Son fils, Louis Delaunay, qui joua un
instant au Gymnase et créa le Christ, de
Grandmougin, au Théâtre-Moderne, est marié
à l'une des artistes les plus charmantes de l'O-
péra-Comique. >
Maubant, lui, habite à Courbevoie une villa

qui est un peu la maison de Socrate, toujours
pleine d'amis, dont le maître du lieu est très
aimé pour sa belle humeur et son cœur excel-
lent.
Pour terminer ce chapitre des retraités, rap-
pelons un fait peu connu aujourd'hui et qui a
trait au doyen de la Comédie-Française.
M. Got manifesta un jour son intention de

quitter la maison, et il le fit non sans éclat,
voici dans quelles circonstances
C'était en i865. M. Got demandait la liqui-

dation de sa pension de retraite sous prétexte I
qu'il avait vingt années de service. A quoi le co-

mité répondait que, bon gré, mal gré, il serait
obligé de rester encore cinq ans. Il y eut deslettres aigres-douces échangées entre M. Got et
M. Arsène Houssaye. Un procès s'en suivit, que
le comédien perdit, malgré la

spirituelle
plai-

doirie de Me Léon Cléry, et leThéâtre-Fran-
çaisgarda celui qui devait plus tard être le plus
fidèle de ses sociétaires. Le doyen est resté.
Puisse le vice-doyen, qui est en plein succès
et talent, nous revenir t Qui ne le souhait*
avec .flous ??*

TOUT-PARIS

APRÈSLESFÊTES
Lucerne, 8 mfai.

Voici quelques détails inédits sur le
rapide passage de Guillaume II en
Suisse.
L'empereur d'Allemagne voulait mani-

festement étonner ses hôtes; c'est ainsi
qu'il a discuté avec eux sur lès ressour-
ces matérielles de la Suisse, et sa mé-
moire ne lui a pas fait défaut lorsqu'il a
cité, devant le président Schenk, les gran-
des phases de l'histoire de la Confédéra-
tion suisse.
Au moment où l'Empereur parlait du

serment d'Uri, l'orchestre entama l'ou-
verture de Guillaume Tell. Guillaume II
alors se tourna vers M. Lachenal, minis-
tre des affaires étrangères, et lui demanda
ce qu'il pensait de l'opéra de Rossini.M. Lachenal est un mélomaneaccompli,
il n'a eu, par conséquent, aucune peine à
exprimer au souverain allemand son ad-
miration pour le maître italien.
Guillaume II lui dit alors brusque-

ment
Savez-vous quel est, parmi les maî-

tres de l'opéra, celui que j'admire le
plus ?q

Wagner, Sire; sans doute ?2
Non, Lulli, le fondateur, l'inventeur

en quelque sorte de l'opéra I
Et Guillaume II expliqua à M. Lache-

nal la raison de son goût.
Un des personnages qui ont accompagné

l'Empereur enItalieetenSuisse,m'affirme.
que 1Empereur, très préoccupé de l'adop-
tion par le Reichstagde la loi militaire,
est prêt à accepter la démission du géné-
ral de Caprivi, si celui-ci ne réussit pas
à faire passer cette loi.
J'apprends également, de source sûre,

que rEmpereur aurait exprimé devant le
roi Humbert lui-même son mécontente-
ment des procédés du député Ahlwardt.
Un incident qui n'a été remarqué que

des personnes qui se trouvaient, pendant
le défilé de la cavalerie suisse, aux côtés
de l'Empereur, a beaucoup amusé.
Les chevaux, quoique habilement mon-

tés, faisaient des difficultés énormes pour

passer
sur le tapis qu'à l'intention de

l'Empereur on avait étendu de l'hôte?
Schweizerhof jusqu'au débarcadère du
bateau.
Le défilé s'est ressenti de l'obstination

des chevaux devant cet obstacle im-
prévu.
Le brave général Herzog alors, se tour-na vers l'Empereur, qui tortillait sa

moustache en souriant, et lui dit d'un ton
bonhomme, pour excuser ses cavaliers

Pardon, Sire voyez-vous. c'est
que, chez nous, les chevaux n'ont pas
1habitude de marcher sur des tapis I
L'Empereur a beaucoup ri de cette bou-

tade.
M. H.

UN

POINT D'HISTOIRE

L'ÉCOLEDESAI~~P~CYR8Vf 830

Il vient de paraître une nouvelle édi-
tion d'une histoire de l'Ecole spéciale mi-
litaire de Saint-Cyr, qui contient un pas-
sage sur lequel les historiens ne sont pas
d'accord. Il serait intéressant de fixer ce

point
d'histoire, l'attitude réelle prise par

l'Ecole de Saint-Cyr pendant les journées
de 183O.Surcette attitude.quiaété présen-
tée de diverses façons, nous pouvons ré-
tablir l'exacte vérité, d'après les rensei-
gnements les plus certains.
Saint-Cyr et l'Ecole navale sont deux

institutions dans lesquelles on forme des
hommes non seulement à l'art et aux fati-
gues de la guerre, mais aussi à l'honneur
et aux vertus militaires.
L'Ecole de Saint-Cyr n'est pas et ne

pourra jamais être,comme l'Ecole navale,
sans contact avec les événements politi-
ques, mais cette Ecole n'a jamais dévié du
devoir.
On a dit que les élèves de l'Ecole, après

avoir accueilli, à Saint-Cloud, « par les
» cris de « Vive le Roi » la courte al-
» locution de Charles X, virent arriver
» deux élèves de l'Ecole polytechnique,
» qui furent reçus avec acclamations. »
Je ne sais si, effectivement, deux élèves

de l'Ecole polytechnique se sont présen-
tés, au pont de Sèvres, pour entraîner les
saint-cyriens dans le mouvement révolu-
tionnaire -mais ils n'ont certainement
pas été reçus avec acclamations. L'Ecole
de Saint-Cyr s'est montrée, au pont de
Sèvres, disciplinée et solide comme une
vieille troupe. Le souvenir de ce tait s'est
conservé à l'Ecole au point que, dans une
leçon d'histoire, faite en 1870, quarante
ans après, le général de Gondrecourt a
fait allusion à ce fait historique, dans les
termes que voici
Messieurs, rappelez-vousque nos tradition*

ont toujours été celles de la discipline, de
l'honneur et dudévouement. Souvenez-vous
que, le 30juillet 1830,ce furent les canons de
Saint-Cyr, braqués sur ce pont de Sèvres, qui
arrêtèrent, devant Saint-Cloud l'émeute
triomphante; souvenez-vous que le drapeau
blanc, porté par vos anciens, fut le dernier
qui abrita le roi Charles X. Que ce souvenir
vous soutienne aujourd'hui, dans les circons-
tances qui pourraient se produire qu'il voua
rende forts, si l'on avait à faire appel à votre
loyalisme et à votredévouement.
Si les saint-cyriens avaient fraternisé

avec les élèves de l'Ecole polytechnique,
qui étaient partout à la tête de l'émeute,
le général de Gondrecourt n'eût pu ren-
dre un pareil hommage à leur attitude si
correctement militaire.

Une tentative d'embauchage, qui eut
lieu dans l'Ecole même de Saiut-Cyr, de»
meura vaine.
Deux élèves de l'Ecole polytechnique se

présentèrent,
en effet, chez le comman-

dant en second, le colonel de Boissac, de-
venu commandant supérieur par la re-
traite du général prince de Broglie. et lui


